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BONIMENT
Ainsi nous en sommes la !
Depuis soixante -douze heures, la Nation

inquiète et soucieuse attend immobile,
la contraction aux lèvres et l'angoisse a
égorge;
. Depuii soixante -douze heures tout est
arrête, suspendu, paralysé : le paysan
accoudé sur sa bêche, l'ouvrier devant
son métier silencieux et ses outils délaissés,
lë'coaamerçant dans son comptoir désert,
le bourgeois planté devant la cote de la
Bourse, le soldat consigné dans sa caser-
ne,—tous ont les yeux fixés sur Versailles
ei leur regard anxieux interroge le
brouillard.

La France arrêtant son rude labeur
quotidien, croisant ses bras vigoureux
qui fécondent le travail et enfantent la
richesse, la France les sourcils froncés
et la respiration haletante, demande ce
quon veut faire d'elle, la France attend
la décision de ces vieillards qui ne pou-
vait se faire aimer de la chaste Suzanne
màcki de la violer.....

iMais si l'esprit est prompt la chair est
faible, si le rêve est audacieux la réalisa-
tion est plus timide. Ces séducteurs ava-
chis hésitent avant de grimper à l'échelle
de soie, leurs jambes s'amollissent et leurs
bras tremblent au moment précis de l'en-
lèvemelit.

Tl! ' 'devait être terminé jeudi soir,
jiTiîiers démoli ou anniciié, la République
canslésac, Cbangarnier peut-être, der-
nier étage du grotesque, Changarnier as-
seyant son corps d'invalide sur le fauteuil
M pouvoir exécutif...

Mais rien n'est venu encore et aujour-
d'hui vendredi, à l'heure cù ncu3 écri-
vons ces, lignes, on attend toujours, on
ne sait pas, ou se casse le nez coati e un
point «Vm'errcgation...

U Le morceau était trop gros paraît il à
avaler en une seule séance ; quoi qu'a van-
glés et faméliques, ces messieurs n'ont
pas senti leur mâchoires branlantes a la
hauteur de la tâciie.

Après avoir mis bas un rapport veni-
meux et perfide où la violence coudoie
la mauvaise foi, où l'injure déborde sur le
mensonge, cette masse de chair informe
appelée Polycaq e Batbie a demandé à res-
pirer et à reprendre des forces ,

Epuisé par l'expectoration de ces mé-
chante* choses, de ces invectives effron-
tées et de ces calomnies plates, ce monar-
chiste de raccroc qu'on vient de souffle-
ter en plein visage avec sa proclamation
réjublicaine et socialiste de 1848 , ce
pédagogue pansu a senti le souffle lui
manquer et le cœur aussi, l'inventeur |
du gouvernement de combat s'est dé- i
robe piteusement èèi la! j»re»aière passe i
d'armes, s'est acculé pitoyablermnt con- 1
tre une suspension de séance.

Il a fallu renvoyer à demain.
Demain c'est aujourd'isui. Pendant que ]

nous traçons ces mots, on se prend aux |
cheveux là bas à cinq cents kilomètnsj
de nos feuilles volantes, le Gouvernement |
est aux prises avec la Droiw et le Utntre |
droit, Dufaure s't-nlacs à Batbie et les |
deux projets de commissions cherchent à |
s'étrangler l'un l'autre.

I'èï, commission os quinze membres 1
chargée d'organiser et d'établir la res- I
ponsubi! ité mmistérielie seule.
s» La, — commission de trente membres I
chargée de fixer la responsabilité minnt :Ï j
rieiie basée sur des réformes constitution- }
nelles ; . • j

Derrière ces longs mots et ces phrases j
obscures :

Suprématie de l'Assamblée nationale
transfofmé» en Convention royaliste, en ^
Comité âtà salut public, eu Commune j
blanche;

Ou, dictature effective de M. Thiers
dissimulée; sous les dehors d'un mécaais-
me parlementaire dont seul il connaît les
ressorts, d'une politique de bascule et
d'équilibre dantseul il tient le balancier.

Telle est la question, tel est le problè-
me, tel est le champ de bataille.

Qui l'emportera ?
hi solution se prépare en ce moment,

dans quelques heures le télégraphe va
nous l'apporter, et nous inscrirons peut- j
être le résultat au bout de cet article et 3
ds ce papier.

Mais, quelque soit ce.résultat : victoire
de la majaiité, triomphe de M. Thiers,
transaction bâtarde coaime cela est plus
probable, ce lésultatsera mauvais, cette
Solution déplorable.

La victoire de la majorité sans doute, |
c'est le p;re, t'ist la monarchie prenant |
pied dans lu maison en ruines, essayant |
d'installer son fauteuil vermoulu sur les 1
décombres du pays ; c'est Batbie ministre, g
Cba Ramier connétable, Caaurand cham- |
bellanet Lôig ril bouffon, c'est le coup ]
4'Eiat aj.oat 'i'hui et; la guerre civile de- j
mtsiu...

Mais pour être moins désastreux, le jl
triomphe da M. Thiers est-il si désirable |
que celt, et la bataille gagnée par lui, de- |
mande-t-eile vraiment des cris d'enUiou- |
sia^me et ibîs lampions ?

Hé a* non, car ce triomphe serait d'un I
maigr« p*ofitpourla République toujours
exposée aux entreprises et aux coups de
main de son ennemie irréconciliable, car j
la République de M. Thiers avec ses rou- ]
tmes, ses partis pri-t, ses systèmes vieil  i
lois, ses intrigues de couloir», c'est si peu \
la République!...

Quant au rep'âtrage attendu et proba- ]
bie, n'est-ce pas l'éternelle comédbs à le- j

i queli« nous assistons depuis trois années i
i bientqt, n'est-c? pas ce nid à procès et à !

| conflits que nous verrons se renouveler-

tous les quinze jours à propos de tout et
| à propos de rien ?

Da quelque côté qu'on se tourne, pas
I d'issue, de quelque côté qu'on regarde,
pas d'échappement; — la France meurtrie
semble destinée fatalement à être encore
battue, toute la question est de savoir
si le bâton frappera sur la plante des pieds
ou sur les reins...

C'est pourquoi il s'éiève au dessus de '
ces querelles, de ces bruits de bataille et
de ces luttes tapageuses, au dessus des
popotages du général Changarnier, des
bourdonnements de M. Batbie, des voci-
férations de M. Reoul Duval et des nasil-
lements de M. Dufaure,— il s'élève sortant^
de la vaste poitrine de l'opinion publique, *
une Voix haute et retea tissante qui crie
à cette cohue :

Allez-vous en!
Allez-vous en, car vous n'êtes plus de*

législateurs calmes et respectables, vous
èîes des fauîeurs d'intrigues, des affamés
d'ambitions et des artisans de discorde;

A'I'Z vous en, car le pays qui attendait
de vous sa régénération et son relèvement,
ne trouve dans vos méfiances et dans vos
Saines, qu'inquiétude, anxiété, paralysie
et désordre;

Allez -vous en, car vous êtes ces méde-
cins coupables qui se disputent, ssgour-
rntmt de coups de poing et se lancent leurs
fioles à la figure, au chevet d'un moribond.,

Pour racheter vos fautes et vos sottises.
il ne vous reste plus qu'una bonne action
à faire, au moins ne la manquez pas :

A' lez- vous en!
Et puisqu'il faut toujours compter

avec les faiblesses humaines qu'on ne dé-
racine pas facilement,—queles députés de
Droite et de Gauche, de Gauche surtout,
n'oublient pas cette petite prophétie :

En vérité je ^ous le dis, ceux-là seuls
reviendront qui auront su partir.

Jacques BARBIER *

Tournez t. v. p.

EUILLETQI m il IllilMlI

LE CONTRECOUP

Scène funambulesque.

ACTEURS:

•Miclimellc, Pierrot, Arlequin, Cassandre, Guignol,
le Chat, Brid'oison, Colombine.

Polichinelle, barrasse ds fatigue, s'asseoit au
p'<U la rouie.

/,:"" 0a fl je suis éreinté et il m'est impossible de

C h" PAS (la P'U,• ^' ea mn & JePui,s quaranie-
clii .ttUres-"> * P<"r|e bu linéiques gorgées d'eau
C
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 i lecre« de m» main... Quel'e misère!

'S/ls rat,/ Na pouvaient-ils s« coateuter de
N'est et °!W laisser' mon m&ief pour vivre I
r.lD

 ce'P^nne hontu de ruiner psr la consur-
fau, a« P»nvres marionneties qui ne possèdent

«•res hious au so|aii que \evm sahoiR) ieiir trl .

W M,"
 ,

*
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» loufS- Aïe, iacbwnnede
d»n« P. 8 s,Jm^le que nies jb.isses me rentrent
^ l, :«tomac...

logisV.
ro

"*er*'-J9 P« <^ans ces alentours, quelqua
^tui r' 1U8WU8 à'108 compmissame
fl» owi r"

 Pdrbleu
' un8 maison» »* à «ix P.»"

• comment ne l'ai-je pas «perçue plus tôt?

Sans doute, la vida de mon ventre remplissait mes
veux et obscurcissait ma vue., Approchons. Ea,
eh, pas mat, cette chaumière. Large porto, hautes
tenetres, srjle sévère mais rich'.-, le nom du proprié-
taire sur une plaque de marbre, à mei-veille t

Ici demeure dame VHistoire.

Connais pas, mais qu'importe ! Il n'est pas pos-
sible qne dans eeite riche demeure on refusa qeul-
que monnaie h mes poches fhsques .et quelques
croulons de pain à mes dents longues. Frappons t

— Ma bonne dimt), hchariié, s'a vous plaît?
Dame l'Histoire — Polichinelle !
Polichinelle, — Vous m« connaissez ?
Dame l'Histoire — Toi et bien d'autres.

Mas cHusqutl état arrives tu, pauvre garçon, et
comme te voilï fait?

Polichinelle. — Àolts t
Dame L Hhloire. — Pâle, amaigri, décharné,

l'œil enfoncé, le* joues c reçues / Et C*J costume,
to«. hahst en lambeaux, tes «auots fôiés. ton chapeait
noté, tes bosses a peine couvertes, exposées aux
intempéries des saisons!

Polichinelle. — Vous ne parlez que du dehors,
si vous voyiez le iedans ! L'eitomac surtout, l'es-
tomac I

Dame l'Histoire. — Et le chat, qu'as-tu fait
du chat ?

Polichinelle. — Le voilà!
Dame t' Histoire. — Qaoi, sa peau seulement,

mais te r«»i-i t
Polichinelle, lugubre. Je l'ai mangé t
Dame Vllistotre. —~ Infortuné! manger la

chat t Comment joneras-tn maintenant ?
Polichinelle. — .louer! Le théâtn e«t perdu

pour nous aujourd'hui. Jsn'ai plus même ra* pra-
tique! M» pratique, cette dernière ressource..

Dame l'Histoire. ~~ Eh bien, qu'est-elle deve-
nue?

Polichinelle. — Ghsngarnier l'a a»alée !
Dam». t'Jfiftoire. — ChanjtarnierT
Polichin.lte. — Ne connaîtriez-vous point ce

nom- là ?
Dame l'Histoire. — Si fait, je le connais et de-

puis longtemps.., Seulement, je ne vois pas bien..
Polichinelle. — Voas ne voyez pas bien? A

NiMlger a';. nord, que je donne des forcesà mon in-
dignation...

Dame l Histoire. — Voilà!
Polichinelle. — Une cuisse de poulett Ah, I

^oiis élus une i>rave femme, [mangeant et parlant
à la fois.), une oien honnête femme, une sainte
;'(Lattie, uae divine fsmme, une ravissante femme, j
un« céleste ...

Dame l'Histoire. — Bon, tu as la reconnais-
eatice du \eutre : mainien«nt, raconte-moi...

Polichinelle. — L* cause de rua détresse? La j
voilà en deux mots. Versailles ions ruine/

Dame l'Histoire. — Versaillw ?
Polichinelle, — OfjM, Versailos! Versailles,

qninepms trois semsu.es fait une concurrence dé«
sastreuse aux théâtres en plein vent, aux boutiquiis
et aux tréie.tnx des parrViés mar»onaettes. Versail-
les qui prend no.4 pveseï, ni-s t (Tns, nos scènes,
nos «ris,(Hos injures, no.ita.oches et jiisqn'ano;i ac-
cessoires, car je vous la répète, le général Chau-

L -
garnier a avalé ma pratique.

Dame l'Histoire. - Pauvre diable!
Polichinelle. """ Oui, pauvre diable ! Plaignez-

moi, vous avez rssou, plaignez-cous plutôt car je
ne suis pas le seul fie mon élut que le chômage s
léduit à la misère, et vous verrez, tenir 'd^antrea
compagnons...

— Par grâce, secourez-moi !
Polichinelle. — Q ie vous disais-jet Voilà

Pierrot! Pierrot qui tombe d'inanition et d'épuise-
ment, Pierrot en défaillance. Pierrot plus pâle que
sa farine...

Pierrot. - Ah, U, la, la...
Polichinelle. — Vous la voyez, madame, il s'é-

tanouu...
Dtimel Histoire. — Que faut-iKpouf le rappe-

ler à la vie? Du vinaigre, des sels, au l'eau sur les
tenues...

Polichinelle Une bouteille soas la nez, u»e
tartine da confitares et un cornet de dra'gVés, pas
autre chose. S^ns Pierrot, mange Pierrot, croque
Pierrot... Voyez si le gaillard se réveille...'

Pi'erroî, se frottant leventre. — Que cela fait
du bien !

Dame l'Histoire. — Dites-moi, mou ami Pier-
rot, par quelle mésaventure... ?

Pierrot — Mésaventure, en effat, mésaven-
ture temida qm je vous expliquerai en cio. j sylla-
bes : Versailles nous lue !

Dame l'Histoire. — F.rtçore Versailles',?
PohckncU.e. -,- QIIITI-!, ]A viiéSMïÎKSii '
Purrot, — Cha-»\ madai . , n à. '.hsssé...,

des. dr^éos, s'il voud jilsîi?— par te directeur da
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36 voix de majorité pour le Gouvernement j jj
*- voilà le mot de fin-

890 contre $34 , ~- tel est le bilan de la
journée, et le compte de? morts.

Donc, c'est une victoire pour le Président ,
mais quelle victoire 1

M. Thiers peut-il gouverner dans ces con-
ditions avec trois douzaines de votes de cou-
fiance? ™ Won.

Cette majorité obtenue en faisant donner
toutes les réserves, en appelant à la rescousse
le ban et l'arrière-ban des timides, des flottants
et des irrésolus, cette majorité ne se déplacera-
t-elle pas à première occasion? — Oui.

Par cotséquent, la voie est toute tracée, le
chemin nettement indiqué.

Maître du champ de bataille, ayant les hon-
neurs de la guerre, que M. Thiers se mette à la
tête de ses 370 champions,— et là une manœu-
vre d'ensemble, —une démission collective !

Alors, appelé à des élections nouvelles, à des
élections forcées, le pays se chargera d'ajouter
sept ou huit millions de voix au nombre sin-
gulièrement mesquin de 3©;

Alors la Rqkblique sera faite et la Monar-
chie enfouie assez profondément pour qu'il
soit impossible de déterrer le cadavre.

C'est l'unique solution logique, il n'y en a
pas d'autre : — cherchez t J. B

M. BATBIE
3E3tixd.e axLatom.lq.ne

Dans 1» zoologie parlementaire, M. Batbie,

député du Ventre Droit, représente l'hippopo-

tame.
Encombré d'un embonpoint d'hydropique

qui fait déborder son abdomen sur des jambes

courtaudes, le rapporteur de la commission de

Kerdrel, a physiquement l'apparence de ces

phénomènes de foire pesant SOOkilog., que l'on

moptre moyenant dix eentimes, avec réduction

pour les militaires et les bonnes d'enfants.

Empâtés dans les plis et replis d'une grais-

sa jaunâtre, ses traits ont perdu toute configu-

ration déterminée ; — le nez a disparu, les yeux

se sont engloutis, les lèvres se confondent avec

les joues massives et pendantes, la bouche est

devenue une de ces ouvertures qu'on s'étonne

de trouver sur un visage, le mentou tomba dans

le cou, les oreilles émergent à peine des bour-

relets de chair qui les envahissent, toute cette

physionomie en un mot ne saurait être mieux

comparée qu'à un goitre monstrueux ou à une
boule de lard rance.

Lard rance, car il y a de la maladie derrière

cette obésité hors nature, car un sang vicié et

des humeurs corrompues se cachent sous cette

enveloppe huileuse, boursouflée et tendue

comme une peau de tambour.

, M. Batbie n'est pas gras en effet, il est grais-

seux, il n'est pas gros, il est poussif; son exu-

bérance de viande molle et flasque tait songer

involontairement à l'embonpoint peu ragoûtant

des eunuques, et on serait presque tenté de se

demander H cette exagération de santé, d'en-

flure plutôt, n'est pas le résultat de l'opération

préparatoire infligée aux chapons mis à l'en-
grais.

L'intelligence de M. Batbie est moins épaisse

peut-être que son corps massif, mais elle par-

ticipe de son tempérament impur et de sa cons-
titution malsaine.

Son « talent » inconnu jusqu'à ces derniers

temp?, ce talent enfoui dans une pléthore char-

nelle, a percé comme un furoncle, et la marque

s'en est répandue visible et odorante sur tous

ses produits.

L'éloquence de M. Batbie a les humeurs

froides, et sa littérature réclame un cautère.

A qui ne le croirait pas, il suffit de lire le

rapport fameux d'avant hier.

Tissu de violences hypocrites, composé d'in-

vectives oléagineuses, ce rapport contient tout

un monde de colères intérieures et de rages

impuissantes qui ne peuvent se faire jour qu'à

travers un écoulement de bave gluante.

La méchanceté n'y manque pas , mais plutôt

le moyen de l'exprimer nettement avec assez de

vigueur et de force.

M. Batbie tache à être mordant et incisif

contre les républicains., mais il re peut pas, —

! sa graisse s'y oppose. — La graisse de son

! corps, la graisse de son esprit et la graisse de

I son style. — Le venin y abonde, mais un venin

! trouble, pâteux et comme figé.

1 Cela empoisonne néanmoins et porte la pour

j riture dans les veines ; seulement ce poison n'es.

\ pas de ceux qui exterminent et foudroient do

I coup ; il donne l'écœurement avant la mort, et

avant de tuer, fait vomir.

Une outre gonflée de vent, disait' on il y a

quinze jours, ~- aujourd'hui une vessie gonflée

I de fiel. — Tel est M. Batbie.

I La vessie vient de crever, écartons- nous suf-

| fisamment pour échapper à l'éjaculation,— et

| maintenant le balai, ou mieux, — le torchon.

SCALPEL.

Bigarrures

I Tellement encombrante, la commission de
I Kerdrel , tellement encombrant le rapport Bat-
I bie, tellement encombrantes les réunions de la
1 Droite, du Centre Droit , du Centre Gauche ,
| que depuis quinze jours impossible d'entendre

!
 parler d'autre chose, impossible de connaître un
traî're mot de ce qui se passe en France.

On dirait en vérité que la vie s'est retirée
du reste de la Nation pour se réfugier, se con-

1 denser et se concentrer dans la chambre cù
I quinze messieurs plus ou moins ventrus, plus
1 eu moins chenus , plus ou moins barbus, vien-
I nent d'éplucher les virgules du Message prési-

I
rientiel et d'écesser les adjectifs du rapport
Batbie.

L'Agence Havns elle même si loquace d'orïti
naire semblait frappée de stupeur et de mu-

I Usine, et sa langue paralysée balbutiait à peine
1 quelques rumeurs sans portée, et quelques on-
I dit timides.
I Sans doute elle avait peur des terribles lettres

du duc d'Audiffret-P-isquier, lequel est à peine
duc et tout au plus Pasquier.

Et cependant, il s'agitait à l'Assemblée de
petites questions qui ne manquaient pas d'in-
térêt.

On votait une loi sur le jury...
Mais qu'est-ce que le jury ? Une institution

qui a pour mission de rendre la justice dans le
pays; de condameer les uns, d'acquitter lesau-

I
tres, de décider du déshonneur ou de l'inno-
cence des citoyens, d'enfermer entre quatre murs
la liberté d'un homme, de résoudre des ques-
tions de vie et de mort .. ,

La belle affaire que tout cela, et valait-il bien
n la peine de * 'occuper de la loi sur le jury, quand
I M. Raoul Daval peut-être, quand M. Batbie
S probablement...

Et la loi sur le jury a passé comme une lettre
à la poste avec ses exclusions, ses exceptions,
ses restrictions qui en fout une sorte de crible
impénéttaWe au vulgaire, et accessible seule-
ment à quelques rares privilégiés.

Pour un peu on n'y aurait admis que les pro-
cureurs généraux et les gendarmes, — et en-
core pas tous les gendarmes, car il y a de bons
gendarmes.

Outre la loi sur le jury, — on votait aussi la
loi sur la restitution des biens d'Orléans.

Quarante ou cinquante millions tout au plus,
à des princes minés qui ne possèdent guère
qu'une centaine de millions entre eux tous :
quarante ou cinquante millions dont la pro-
priété est le fruit d'une donation que des gens
sévères appelleraient frauduleuse; d'une petite
manœuvre organisée le 7 août 1*30 par le fu-
tur roi Louis Philippe au préjudice de la na-
tion...

Mais, bast ! vaut il la peine de rechercher tout
cela» pour une baeratelle de cinquante millions?

QuVt-ce que cinquante millions de plus ou
de moins pour un pays à qui on prête quarante-
un milliards — sur le papier?

Enlevée la loi sur la restitution des biens
d'Orléans/ enlevée malgré deux excellents dis-
cours de M. Pascal Duprat.., il faut bien que
ces pauvres princes vivent, surtout quand ils
ont des enfants qui poussent la générosité jus-
qu'à servir sans solde!

Ainsi se font les bonnes maisons et les mau-
vaises lois.

Oh, oh ! It paraît que Barodet 1er, maire de
Lyon, veut se donner des airs de dictateur ou
de Grand-Turc.

M Barodet décrète, M. Barodet disgracie,
M. Barodet révoque.

Article premier. — Sont révoqués de leurs
fonctions d'adjoint, les sieurs Blanc et Bouvet.

Art. 2. — Parce que tel est notre bon plai-
sir.

Art. 3. — Le grand vizir Sidi-Vallier est
chargé de l'exécution du présent. Au besoin,
il requerra les pompiers.

Or, il paraît que le crime des infortunés
Blanc et Bouvet consiste à n'être pas de l'avis
du maire central et de son adjoint privilégié,
sui- la question des Célestins.

Vous vous permettez de discuter sans la
permission de M. le maire, attendez une mi-
nute : le temps d'écrire quelques iignes et de
signer.

Révoqués, v'ian 1
Ceci au moins est net et carré, mais un peu

trop vif, et quand on est morveux, pardon i le
proverbe dit qu'il faut se moucher et non pas
moucher ses ad oints.

Nous avons pris la peiue dans le temps de
détendre M. Barodet ou du moins les (onctions
de M. Barodet contre des empiétements pré-
fectoraux et des velléités de suppression, —
mais tout au moins serait-il convenable que ledit
Barodet s'abstînt de ces petUs coups d'Etat
en miniature, et de ces révocations arbitraires,
s'il veut rendre sa cause soutenable.

Que si, par hssard, le maire de Lyon ou le

!
 vice-maire Vallier prétendaient que leur ad-
ministration est inéprochahe et « qu'aucune
faute n'a été commue,» nous. nous faisons fort,
un de ces quatre matins, de. leur mettre le nez
dans leur budget, suivant l'expression pittores-
que de M. Valiier, ainsi que dans leurs jetons
de présence.

On vient de traduire en plusieurs langues le
nouveau traité de commerce avec l'Angleterre,
où les personnes intelligentes n'ont générale-
ment rien compris.

Aussitôt après la fameuse commission de
Kerdrel, il sera nommé une autre commission
pour examiner ce document international.

Nous tenons aujourd'hui de source certaine

qu'il sera adjoints cette commission pour l'ai,
der dans ses travaux arides.

io Un professeur de sanscrit.
2o UQ traducteur d Hébreu.
Sa Un déchiffreur d'hiéroglyphes.
Ko Un professeur d'algèbre et de trigonomé-

trie.
6o Un explorateur hardi qui a failli décou.

vrir des sources du Nil.
7o Une somnambule...
De plus, les membres de la Commission au-

ront à leur disposition tous les instruments du
Consarvatoire et notamment le télescope Hers-
cbell au moyen duquel on peut voir la lune à
la distance de seize lieues.

On espère que, grâce à ce concours d'iUrjg.
trations scientifiques et d'instruments d'opti-
que, la Commission finira par percer l'obscu-
rité des nouveaux tarifs et par voir clair sous
la pénombre des clauses enchevêtrée du traité
en question.

Premier monsieur. — Savez-vous que c'est
ua peu dur de traiter de conspirateurs lès
membres de la commission de Kerdrel ?

Deuxième monsieur. — Comment dur ! Cela
mérite presque un antre nom, puisqueces mes-
sieurs cherchent à forcer la porte de la Répu-
blique avec un Monseigneur.

ZÈDB.

Le carnet d'un député

Les prétendues indiscrétions de journaux
qui ont mis si fort en colère M. le duc d'Au-
diffret Pâsqui r,nous ont appris que les mem-
bres de la commission de Kerdrel étaient
tellement imbus de la conscience de leur
mandat, que sorttffprétexte de réformescons-
tifutiemwlies, de responsabilité ministérielle
et de réjponse au message, ils demandaient
même compte à M. Thiers de ses conversa-
tions particulières avec se^amis.

Une feuille détachée du carnet de l'un
de ses honorables membres et trouvée
par un huissier de l'Assemblée dans un des
couloirs, nous permet de danner un aperçu
des quelques questions que ce député se pro-
posait d'adresser au Président de la Répu-

blique.
Tant pis! nous bravons les foudres de

M. le duc d'Audiffret Pasquier.

Séance au 25 novembre.

Demander à M. Thiers pourquoi samedi il
est entré du pied gauche dans le bureau de
la commission. — Indice certain qu'il pen-
che de ce côté.

Demander à M. Thiers pourquoi dimanek
il a déjeuné d'une côtelette de mouton aulieu
d'Une côtelette de veau. Le mouton étant une
viande exeitante, serait ce une preuve de
son r» fus de eoneiliation ? Du reste cette pré-
férence témoigne d'un mépris instant
pour les viandes blanches.

Interroger le chef du pouvoir sur les pa-
roles qu'il a dites à voix basse à sa belle-sœur
peu d'instants svantson dîner, et qui ont fait
sourire Mlle Dosne.

Pourquoi à 8 heures 45 du matin, M.Thiers

a-t il arptnté en travers son cabinet de tra-
vail au lieu de l'arpenter en long? Voulait-il
indiquer qu'il se mettrait en travers des pro-

jets de la Dçoite?
Demander à M. Thiers pourquoi il a salué

en souriant M. de Cumont qui passait par
1 hasard auprès de lui, à l heure 24 minutes,

notre troupe qui, depuis huit jours, voit déserter
«on théâtre et ses banquettes et qui n'a pas pu seu-
lement nous donner la moindre à compte sur les
appointements du mois. Il paraît que ces députés
sont plus forts que nous, plus comiques surtout et
font rire davantage.

Dame l Histoire. — Cependant, votre régula-
tion, Pierrot, votre talent, vos grimaces...

Pierrot. — Ma réputation, mon talent, mes
grimaces t Oui, sans doute, cela jadis attirait la
foule, mais aujourd'hui! Indifférence, dédain, sif.
flets même.. Eeoatez t Nous avons f*itcette dernière
semaine des efforts surhumains pour égaler sinon
pour dépasser nos redoutables concurrents. Les
pantomimes les plus divertissantes, les plus dé o
pilantes, les plus abracadabrantes, Jes plus coeas-
88S, les plus folles, renouvelées de jour en jour, ont
défilé successivement devant notre rare public.
Nous avons épuisé à fond notre répertoire de souf-
flets, de coups de Mton, de coups de pied, de cul-
bute», de cofitorsions et de mines ahuries. J'en ai
la mâchoire démanchée et le derrière meurtri. Ar-
lequin a cassé sa batte, Cassandre n'a plus un crin
à sa perruque, Colornbine, la pauvre s'est rninée
en souriras, en œillades, en minauderies et en jar-
retières. Eh bien, rien n'y a fait, non, rien I Et au
lieu de no» applaudissements accoutumés, nous
avions la douleur d'entendre murmurer dans la
salle :

_ — Cassandre n'est pas mauvais comme barbon
ridicule, — mais Bmoist-d'Azy me paraît supé-
rieur.

— Arlsquin'met de l'action dans son jeu, sans

doute, mais quelle froideur auprès de Kerdrel,
quelle mollesse à côté de Raoul Daval)

— Quant à Pierrot, menteur, hypocrite, effronté,
gourmand, c'est trop de caractères pour un seul ac-
teur, tandis qu'à Versailles comme la troupe est
plus complète : Batbie, de Bro|lie, Deîpit, Dahi-
re! et tant d'autres, toutes les nuances ont un in-

terprète spécial.
— C'est vrai, cependant, avouez que Pierrot

prend des sirs bêtes admirablement réussis.
— Je vous l'accorde, mais Gavardie est plus

naturel.

Plus naturel ! c'est le grand mot qu'on nous
jstte constamment à )s fignre. Vous jouez bien,
c'est vrai, mais vous jouez. Tandis qu'à Versailles,
Comme c'est namre t La nature elle-m^me, In na-
ture prise sur lefa.it; pas une de vos farces se va
à la cheville de l'interpellation Changarnier, de la
commission de Kerdrel. ou du rapport Batbie.

Polichinelle. — Voilà, Changarnier, de Kerdrel
Batbie et les autres, voilà les misérables qui nous
enlèsent le pain de la bouche, qui prennent noire
place dans les .foires, qui détournent notre elien-
tèUt de militaires et de bonnes d'enfants, et le jour
on nous crèverons de faim, Pierrot, nous feonsrap-
pelecns... .A l'aide ! i l'aide !

Dame l'Histoire. — QMI* sont ces cris ? En-
cor» une victime, sans douta !

Pierrot. — Juste, Arlequin ! (le touchant). Il
ne bouge pins.

Polichinelle. — Serait -il mort?
Pierrot. — Attendez. (Il l'embrasse).
Arlequin. —\ Merci, Coioœbine 1

"Pierrot. — Quel maître docteur que l'amour,
et quel puissant coTdial qu'un baiser !

Arlequin, ouvrant les yeux. — Comment,
c'est toi coquin qui te permets de frotter ton ma
seau enfariné.... tiens 1

Pierrot. — Quel soufflet t Bigre, pumr un
mort, le gaillard a encore de la vigueur f

Arlequin. — Delà vigueur, moi ! Lorsque de-
puis le matin j'err* p*r lei routes;iraplor*nt l'assis-
tance piib'ique : saus abri, sans ressources, sans
un sou vaillant,— regardez, mon habit bariolé sa
colle sur HVS pauvres os !

Dame l'Histoire. — Misfrsble aussi, cemme
vos camarades, vous le joyeux, le rieur, le sautil-
lant Arlequin !

Ar\equtn. — Misérable, certes, misérable et
destiné à périr dans quelque coin comme un chien
ga'enx. I ,

Dame l'Histoire. — Allons, vous exagérez le
désespoir I

Arlequin. — Je n'exagère ïien : Versailles
m'assasame !

Dame l'Histoire. — Toujours ce Versailles!
Croyez-vous, vraiment...

Arlequin. — Si je le crois ? Us sont au moius
trois cents là-bas pour tenir mon emploi et jouer
mes rôle» ! Et ils n'ont pas de frais de costumes; —
le œoyim de lutter ! Aussi, maître Tabarin m'a-
til jeté honteusement h la pone de sa baraque
avec ces paroles pen consolantes :

m File mon >auvre Arlequin, tu es trop sérieux
par le3 députés qui courent, et tu ne seras jamais

[ un vrai pantin Va demander des leçons an Centre
! Droit !

Critique juste, paroles vraies, malheuren-
seratnt! La carrière théâtrale est morte pour moi-
depuis que St-Marc Girardin est entré dans
mapau I

— Ne prendre* vous pas pitié d'un malheureux
vieillard I

Arlequin. — Au complet, —Cassandre 1
Dame l Histoire. — Faites-le asseoir, il M!

geolle sur ses ïambes!
Cassandre. — Me supplanter à mon âge I *»

chasser, me dépouiller, m'afïamer, me ravir moi
gagne-pain... .

Dame l Histoire. — Qui donc est assez m-
hurmin?

Cassandre. ~ Versailles m'extermina l
Dame l'Histoire. —- En vérité ?
Cassandre. — Oui madame, m'extera"06.

Vous connaissez mon emploi. Je joue les barbon3

trompés, les vieillards imbéciles, les galantins J"'
bards, j'y rénssissais quelque peu, j'y gagu*'s m0'
destement le pain de mes vieux jours,— BM p«r"
ruine jaune, ma longue houppelande, mon 8!lêl

à fkurs, et mon air niais obtenaient quelques tf
plandissements, quelques rires et quelques sons
la fin du mois. Aujourd'hui, rasé! Il y a chante
septuagénaires à Versdlles qui me coupent l'Iw»1

'sous les pieds, et Cassandre n'est plus détaille
lutter avec eux de sénilité, de routine et de

tharres ! • t 'lue
A mon âge, on no changa pas de métier; et } ,

me reste qu'un refuge : te dépôt de men*""'
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j.ns la journée de samedi.
Etait-ce pour montrer qu'il se moquait de

h fnterroger lo Président provisoire de la
,l'\,\jque provisoire sur les motifs qui l'ont
^ sé à essuyer deux fois ses lunettes dans

P0U!yée de dimanche. Son intention était-
J],j d'insinuer que notre politique n'est pas

^Pourquoi avant de se coucher, M. Thiers
. ,.il fait — bassiner son lit, quoique la tem-
„AratUre soit uè<-suppertaMe encore. A-t-il
voulu indiquer qu'il était en froid avec la

majorité?
Demander à M. Thiers le nom de la per-

sonne qui lui a tiré un.coup de chapeau a
11 heures moins cinq. Cette personne lit-
elle habituellement la Gazette de trance

oU le Journal des Débats"! Question très grave

sur la quelle il faut insister.
Quelle raison avait M. Thiers en abordant

Vautre jour M. Casimir Perrier par ces mots ;
, Comment vous portez vous », au lieu de
mi <Jires» fnplejn«nt : « Ça va bien ? « Indice
évident d'une- communion d'idée avac le
Centre Gauche.

Pourquoi le Chef de l'Etat s'est-il permis
r)e dire à un membre de la Gauche :
« J'ai toujours bon pied bon cei/? » N'est ce
point la un rapprochement avecM. Ganabetta?

Demander à M. Thiers pourquoi, se diri-
geant vers un cabinet qui n'est point un de
lecture, il tenait à la main un numéro de

\Union1 
11 y a là un manque d égards ique uous

devons sentir vivement. -, - i

L'agence Havas a négligé; de nous in-
former si toutes ces questions ont été réelle-
ment posées à M. Thiers, et dans ce cas,
quelle répense y a été faite. Le Bien Public,
le Soir, le National sont, également muets à
cet égard. Notre correspondance particulière
de Versailles n'en fait non plus, nullement
mention.

11 est probable alors que ces questions fe-
ront incessamment l'objet d'une ou de plu-
sieurs interpellations au Gouvernement,
interpellations dont la gravité n'échappera
sans doute à personne, et qui ne peuvent
manquer de provoquer un nouveau conflit.

Aussi bien l'Assemblée peut s'amuser un
peu, puisque sa besogne étant terminée
et son mandat expiré, elle n'a plus rien à
faire.

lettre d'affaires.

Il lettre suivante vient d'être adressée à

Monsieur Bocher, député, ami, avocat et inten-

dant de la famille d'Orléans, par S. A. R. Mgr

le duc d'Aumale, régent de France inparti-
fot infiielium

Cher monsieur Bocher,

Grâce * vos plaidoyers, à votre éloquerjee
convaincante, ainsi qu'au gracieux concours
de nos amis communs — sans compter M. Lau-
rier —l'Assemblée nationale vient enfin de rap-
porter les décrets du 22 janvier \ 852, qui nous
avaient dépouillés et réiuits à la mendicité.

IUous a été aisé de démontrer l'intérêt dont
te d Orléans sont dignes, et de prouver combien

les combinaisons financières, de nos aieux et de
notre bien aimé-père étaient absolument irré-
prochables, au point de vue légal, ce dont cer-
tains mauvais esprits se permettaient de dou-
ter. Mieux que cela, en relisant votre admira-
ble plaidoirie, il m'a semblé que vous aviez
convaincu les représentants du peuple que
Louis Philippe 1er s'était ruiné pour la France.
Après tout, c'est peut être vrai, — car en dix-
huit ans de règne, notre père aurait dû réaliser
des économies plus importantes.

Je n'ai pas besoin de vous exprimer toute notre
reconnaissance pour vos excellents offices.
Lorsque le dernier des biens qui nous a été
confisqué — le trône, — nous sera rendu, vous
recevrez des marques autrement précieuses de.
notre gratitude.} et si, à ce moment, le grand
cordon de la Légion d'honneur, une ambas-
sade, un ministère, plusieurs préfectures ou
toutes autres places grassement rétribuées —
par le budget — peuvent vous être agréables,
nous serons trop heureux de vous les octroyer.

Maintenant, un mot au sujet de la restitution
qui nous est faite.

Qaelques personnes, connaissante générosité
sans bornes qui est l'apanage de la famille d'Or-
léans, son désintéressement sans limites et son
absolu mépris des richesses, ont cru et s'ima-
ginent encore que si nous avons avec acharne-
ment poursuivi la revendication de nos biens
saisis, c'était uniquement afin de voir rappor-
ter un décret illégal, mais qu'après cela nous
étions tout disposés à les abandonuer à l'Etat,
à la France.

Vous nous connaissez trop, cher monsieur
Bocher, pour avoir sjouté foi à pareil conte
et il est superflu de vous apprendre que
jamatë cette idée biscornue n'a traversé le cer-
veau d'aucun des d'Orléans, même un seul ins-
tant. Néanmoins nous devons à notre honneur
de ne pas laisser propager une semblable calom-
nie.

Certes nous souffrons cruellement à la
vue du triste état des finances de notre patrie,
et notre cœur se navre à la pensée des
peines et des misères accumulées parla guerre,
ruines. et misères que, faute d'argent, la France
est aujourd'hui impuissante à relever et à sou-
lager, tandis qu'elle se saigne aux quatre
veines pour payer la rançon prussienne.

Ah! si notre famille était seulement dans l'ai-
sance et si l'affreuse détresse où nous nous
trouvons nous avait permis d'attendre i

Malheureusement! c'était impossible et ces 45
millions qui vont rentrer dans nos escarcelles
sont pour nous la suprême ressource,le dernier
morceau de paia !

Déjà, vous le savez, nos sacrifices envers la
patrie sont inouïs. Non-seulement nous nous
sommes bornés à réclamer 45 millions au lieu
de 200 au moins, mais encore les ducs de
Chartres, de Penthfèvre et d'Alençon consen-
tent à servir sans solde, et c'est à peine si Join-
ville et moi, avec nos traitements de général,
d'amiral et de députés, parvenons à manger à
notre faim, tout en secourant nos frères et nos
neveux,

Depuis quelque temps surtout, nos dépen-
ses sont vraiment excessives. Chantilly, dont
j'ai du hériter par respect pour les dernières
volontés d'un mourant, me coûte en entretien
les jeux de la tète. Pour faire plaisir à un tas
de gens, je suis en outre forcé d'y donner des
chasses ; or, ptr suite de l'augmentation de la
poudre, ces fêles cynégétiques me reviennent
à un prix fou.

Et encore je ne parle pas des trente francs
de gratification que j'ai envoyés en pièces de

I
 quarante sous i.ux quinze employés de la gare
voisine de mon château comme indemnité des
fatigues que leur imposent les trains supplé-

| mentaires organisés pour ces maudites chasses.

Joinville a son uniforme neuf d'amiral à payer;
I si sa surdité augmente, il sera peut-être con-

traint de se faire confectionner un cornet acous-
tique.

Nemours vient d'être grand père, — il lui a
fallu donner des étreones, offrir des cadeaux,
acheter des dragées, payer le baptême et le
suisse.
Montpensier e3t forcé d'expédier de temps à
autre quelques piastres à ses partisans d'Es-
pagne. Quant au comte de Paris, le prix du
beurre qui atteint 1 fr. 75, la livre,l'oblige à ne
plus fumer que des cigares à 7 centime» et
demi.

Enfin, c'est presque la misère, la misère en
habit et en épaulettes. Ajoutez qu'à tout
moment, on vient nous solliciter, nous im-
portuner, tantôt pour les pauvres, tantôt pour
les orphelins, ou bien pour les Alsaciens, et
pour ceci, e-t pour cela. En huit jours, pour ma
part, c'est 3 fr. 75 qui sont sortis de mon porte-
monnaie en aumônes et dons divers.

OQ a beau avoir les instincts généreux de sa
race, être généreux, prodigue même, — il faut
savoircompter.

Aussi, loin de songer à abandonner les biens
que le vote de l'Assemblée vient de nous ren-
dre, nous regrettons presque la détermination
qui nous a poussés à ne pas revendiquer ceux
qui ont été aliénés.

Malheureusement, il est un peu tard pour y
revenir. Si néanmoins vous pensiez qu'il fût en-
core possible de récupérer la totalité, nous
vous serions obligés de vouloir biennous indiquer
les moyens d'y parvenir, et nos enfants vous
béniront.

Agréez de nouveau, cher monsieur Bocher,
nos remerciements les plus sincères et croyez-
moi,

Votre bien reconnaissant,
H. d'ORLÉANS dUC d'AUMALE.

Pour copie conforme : H. P.

THÉATBES
_

Gr»Md-Théâ<re.-T- Les semaines se suivent
et ne se ressemblent pas.

Après Fan\,t avec Mlle Marie Roze et le HLa*iage
de Figaro ou les Pre'eieuses avec Mme Ponsin et
M. Coquelin que M. Mangin !s?imngine avoir fait
entrer au Conservatoire, — nous retombons dans
les Brigands avec M. Gourdon et ses sempiternels
ah, ah, ah, hi, hi, hi, oh, oh, oh, accompagnés de
ces jeux excentriques de physionomie que nombre
de personnes s'obstinent à prendre pour des effets
comiques. Sans compter les Huguenots avec M. Ghel-
li et Mlle Moreau et le Barbier avec M. Laurent et
M. Péront.

Cette représentation des Huguenots a été à peu près
conforme aux précédentes et nous n'en parlerons
que pour signaler la tenue de M. Pérotit, vraiment
par trop négligée. Outre qu'au l tr acte, il donne au
personnage de Nevers un cachet dépourvu de dis-
tinction et des allures trop communes, pourquoi au
V acte, alors que tout le monde,jusqu'aux choristes
est ganté, a-t-ii seul les mains nues?

Deuxième observation. A cette même représen-
tation, la grosse caisse a encore failli manquer k la
bénédiction des poignards et le chef d'orchestre avait
déjà dépêché un de ses violons à la rescousse, quand
M. Lacordaire s'est décidé à reprendre sa place.
M. Mangin, qui croit découvrir des artistes de la
Comédie-Française, ne pourrait il découvrir le mo-
yen de faire rester ses musiciens à leur pupitre î

Qu'arriverait-il si les violons, les cors ou les con-
trebasses se permettaient aussi des absences et
allaient flâner hors de l'orchestre, entre deux coups
d'archet?

Nous, public, nous ignorons si les importantes
fonctions de l'artiste qui manie si habilement
tour à tour la mailloche et les castagnettes dans les
Brigands, lui empêchent de rester attaché au rivage
ainsi que ses collègues et ne pouvons nous en prendre

d'abord qu'à M. Mangin,responsabledeson orchestre,
età M. Danguin ensuite responsable de son théâtre,

quoique celui-ci se moque parfaitement des lyonnais;
et se soucie comme d'une guigne de les mécon-

tenter.
De la représentation du Barbier où, sauf, Mme

Chelli et M. FalchLcri, tout le reste, y compris uatu-r
Tellement les choeurs et l'orchestre, a été mauvais,
nous ne retiendrons que ceci, — à savoir la fâcheuse

disposition de MM. les artistes à charger leurs per-

sonnages.
Vous verrez que sous peu on introduira quelques"

calcmboiirgs dans le Barbier, absolument comme
dans les Cent Vierges. \ .

M. Falcbieri n'échappe pas à cette tendance à
exagérer le côté comique de Basile, mais ce qu'on
peut tolérer chez un chanteur et un comédien.
comme M. Falchieri est insupportable chez M. Pé-
ront qui dans la dernière scène notamment, se
livre en barbifiant Bartoto à dés plaisanteries tout-
à-fait déplacées dans un opéra-comique.

Nous savons bien que la voix et le jeu de M. Pé-
ront conviennent plutôt au répertoire de grand-
opéra etqu'il estmalà l'aise dans le rôle de Figaro,
— raison de plus pour se montrer réservé
comme acteur et ne pas chercher des effets qu'il
est sûr de lie pas rencontrer.

Enfin, nous demandons qu'à l'avenir, si l'on.
écorche la musique de Rossini, on épargne du
moins la prose de Beaumarchais et qq'on respecte
davantage les traditions françaises du Barbier.

Dimanche dernier, l'affiche des Nouveautés an-
nonçait la représentation du ballet intitulé la De-

mond>. en Mariage.
Peut-être est-ce une erreurmais nous croyions

qu'il était interdit à M. Danguin de transporter aux
Nouveautés les costumes et la partition des ouvrages
appartenant au Grand-Théâtre. Or, le ballet en
question doit évidemment appartenir au Grand-
Théâtre et à moins qu'on ne l'ait joué aux Nb'tf-

veautés sans costumes et sans musique, — tout est
possible avec M. Danguin, — comment le citoyen
conservateur entend-il l'exercice de ses fonctions?
La municipalité qui le paie suivies deniers des con»
tribuables pour laisser détériorer le matériel du
Grand-Théâtre ne doit-elle pas aviser? Et n'est-ce

point assez que le directeur soutenu par M. Vallier
manque à presque tous ses engagements envers la

ville et le public? / .

Gymnase. — Après une série de représenta-
tions fructueuses, M"e Déjazet a quitté Lyon, com-
blée de bravos, de bouquets et de courqnncs. Est-ce
bien un adieu de Lauzun, Richelieu ou Voltaire, ou.
n'est-ce point plutôt au revoir que nous' ont dit
Vert-Vert, M. Garât ou Gentil-Bernard?...

Quoi qu'il en soit, le public, qui depuis trois
mois -a su prendre le chemin du Gymnase, n'aban-
donnera pas ce petit théâtre, qui mérite son atten-
tion et sa bienveillance, car il est le seul aujourd'hui
où l'on joue encore la comédie et le vaudeville, et
où l'on s'inquiète de monter les nouveautés drama-
tiques autres que les Timbale et 'M He'loïse ei

Abeilard.
La semaine passée, c'était le tour de» Enfants, de

de M. Richard, qui ont obtenu un certain succès à
la Comédie-Française. La pièce de ce débutant au-
teur, qui est en même temps artiste au théâtre de
Cluny, n'est point sans mérite. Elle abonde sans
doute en lieux communs , l'intrigue languit par-
fois, et la charrpente se ressent un peu du manque
d'habileté scénique de son créateur, mais elle ne
manque ni d'intérêt, ni de sentiment, et sa laisse
entendre avec plaisir.

MM. Didier, .loannè» et Pascal, M1"9" Maurel et
Farnat la jouent d'une façon très-suffisante.. Toute-
fois, nous adjts serons aux artistes de M.' Maurel un
reproche qui" a bien son importance. La mémoire
fait trop souvent défaut à quelques-uns d'entre eux.
Il importe que ks rôles soient mieux sus, car, dans
une salle aussi petite que celle du ..Gymnase, il faut
qu'on s'aperçoive le moins possible du souffleur.

Ce soir, au bénéfice de M. Pascal, le Centenaire,
dont le succès est très-grand, en ce moment, à l'Am-

bigu.
Si tous les amateurs auxquels le talent de M.

Pascal est sympathique se donnent rendez-vous pour
la première représentation du Centenaire, la salle
du quai Saint-Antoine refusera ce soir des specta-

leurs.
Nous le souhaitons dé grand cœur.

.&. LAURENT.
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fiites-moi 1» grâce de m'y faire entrer !
Dame l'Histoire. — Mieux que cels, mon

"m, nous vous mettrons dans le musée des sou-
tins. Cassandre y a sa place tonte marquée.
toU=t ce magistrat?
,,— Staadame, vououlez-vons me faire la grâ âce
'Huila petite au aumône? ,

Dame l Histoire. — Un mendiant dans ce cos-
tume?

Polichinelle. — Parbleu, Bfid'oison ! Vous
•U-avez pas reconnu avec sa perruque sa verge ei

'"besicles?
foison. —Tiens, Po olichinelle f

.Dame l'histoire. — Eli bien, mon Jbrave
°>ame, vous êtes aussi dans la détresse?
Md'Oisan. — Dans la-a plus grau -ande dé-
%sse | r "

me l histoire. — Oa rie vous psie donc plus
'PDointsments de magistral imbécile?

C
1 0lîon ~" Non loa-adame. — Et on m'a

'irré à la po-om, sans aucune fô-ormn f

t, ame l'Hùtoire. — Et pourquoi donc ? Vous
^'mâchant, Pourtant, bête, —gimplemeEt I

»tiîi„ ,Y lion- —-Oui i, saiis don otite, mais il pa-
'J qu'à Versa, ailles!

$$n^
Utoirt

' ~ Je m,en domais •
%ê a ~

 I!s Son ont trerKC,a ïu uges

Hit t
 <

*
ue mo* C9tiu* am-U'U$e dsi-avantage le

lH,8l
s
«
6
/7oir> 1$s gon9s' y ™u.s resterait pw

'«loin" x E0US de gmî0&s Pour rien? J'ai

^*onsT
 m

'que me dé8rinSok dans les
I

Dame VUistoire. — Das grattons, que signifie
ce hrtgage ?

Pierrot. — Pardienne, l'ami Guignol I
Guignol. — Tez, y m'a ben leconnu, ce ma-

chûré 4e blanc, seulment, paraît que c'te colombe
connaît pas le Gorguil'.onnais, pi.' qu'elle sait pas ce
que c'est que de grattons. De grattons, pour m'es-
pliquer comme un Arcadémicien, c'est comme qui
dirait de la frigousse, ou de la boustif»ille, ou de
la ltehaisoat Que pie chose que s'enfile dans le
cornet, qooi t

Polichinelle. — Tu as donc faim aussi, pau>
vre Guignol?

Guignol. — Moi, j'ai une canine à delavorer
les bouette» que le partait Cantonnet fait jeter pour
embocouiser l«s toutous que sont pas enragés, pa-
ceqiie ceux que sont enragés les mangent pas.

Maginez-vous quemoo putron Vuiderme a bou-
clé son thiâtre de la rue Corchebœof et BOUS a
tous donné de la pelie au..., parlant parreïpèque,
sous prétssque qu'y a des gones à Versailles qu'a-
musent les gens sans rett payer que lasimpôts., et
que nous lont censément une concurrence déloya-
Me.

Y a surtout un particuyer, Chaurand, et pis ua
autre, I/jrjeris, et pis enewe BalcaslêU que n'ent
de gueules à faire peur aux moineaux sur les ceri-
siers. Paraît que ces indéputés n'ont qu'à montrer
leur frimousse pour que tout le monda s'esclaffe,
et y n'ont pas plus tôt ouvert le bec pour tailler
une bavette qu'on sa tord lesboyas àfeurce de rire.
Y a pus moyen de fairo le méquier avec des «rus-
ses comme ç».

Pierrot. — Et te voilà, pauvre Guignol, logé à
la même enseigna que nous tous : Misère et com-
pagnie.

Gwt'^noL — J'ai ben mon métier de tafïéta-
quier, mais le taffetas ne marche pas et on chôme
de trame à St G'orges. Si au moins, c'te charipe de
Chaurand .. Nom d'un rat, la jelie canante 1

— Le chemin du Mont-de-Piété, s'il vous plaît ?
Arlequin. — Ciel, Colombine !

Dame l'Histoire. — Da Mont-de Piété ? Et
qu'allez-vous y faire, la belle fille?

Colombine. — Vous le voyez : porter ce pa-
quet de hardes : mon jupon rouge, mes bas de soie,
mas petits souliers à grands talons.

Dame l'Histoire. — Vous en êtes réduite là ?

Colombine. — Hélas oui ! Comment faire au-
trement, je n'ai personne pour me soutenir. Pier-
rot est criblé de dettes, Arlequin pauvre et décou-
ragé n'est plus bon à rien. Cassuidre est trop
vieux. Que devenir ? Je vais emprunter quelqu'ar-
gent sur ma garda robe pour payer mou terme,
car je suis une honnêle fille et après, après j'irai
me périr..., n'accusez que Versailles de ma moit.

Dame l'Histoire. — Pauvre fille !

Arlequin. — Colombina !

Guignol. — Vrai, mam'zelle, parlez pas comme
cà : que vous nous faites baver comme de merlu-
ches, mêraement Pierrot que se change en matefin.

Dame l Histoire. ~ Voyons, mes braves gens,
un peu de courage, que diable, prenez un autre

métier et ne laissez pas mourir cette jolie fille qui
ne demande qu'à vivre et à vivre gaiement.

Polichinelle. — Un métier, un métier...
Guignol. — Oai, un de ces mé'iers de myou-

nairesque gagnent gros d'argent sans s'esquinter.
Dame VHistoire. — Mon Dieu, ce n'est pas

malaisé à trouver : Faites -vous députés, hommes
politiques..

Pierrot. — Députés !
Guignol. — Impolitiqaes, — mais, j'y connais

pas.
Arlequin. — Croyez-vous que mon costume

conviendrait.,.
Brid'oison. — Pa-arfaitemeat, il est multi-i-

colore.

Polichinelle. —Aurait-il pris de l'esprit, par
aventure ?

Colombine. — Et moi, madame?
Dame l Histoire. — Toi, ma chère, resta Co-

lombine,c'est ce qu'il y a da mieux.
Par conséquent, entendu I
Polichinelle, Pierrot, Arlequin, Cassandre, Bri

d oison, Guignol, devenez hommes d'Etat et j'écri
rai sur mes tablettes :

« Vers la fia de l'année 1872, plusieurs marion-
« nettes et Paillasses da renom, prirent le parti da
« se faire législateurs, — les législateurs du pavs
« s'étant faits Paillasses.

 L. LECLAIR.

Dimanche, 1er Décembre, salle du Casino, der-
nière matinée litte'raire de Mme AMÉLIE ERNST à

,qui_ ses nombreux auditeurs diront non pas adieu
.mais »w revoir, " <***««,
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